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                                            Je te frapperai sans colère            
                            Et sans haine, comme un boucher,            
                            Comme Moïse le rocher !            
                            Et je ferai de ta paupière,            
        
                            Pour abreuver mon Saharah,            
                            Jaillir les eaux de la souffrance.            
                            Mon désir gonflé d’espérance            
                            Sur tes pleurs salés nagera            
        
                            Comme un vaisseau qui prend le large,            
                            Et dans mon cœur qu’ils soûleront            
                            Tes chers sanglots retentiront            
                            Comme un tambour qui bat la charge !            
        
                            Ne suis-je pas un faux accord            
                            Dans la divine symphonie,            
                            Grâce à la vorace Ironie            
                            Qui me secoue et qui me mord ?            
        
                            Elle est dans ma voix, la criarde !            
                            C’est tout mon sang, ce poison noir !            
                            Je suis le sinistre miroir            
                            Où la mégère se regarde !            
        
                            Je suis la plaie et le couteau !            
                            Je suis le soufflet et la joue !            
                            Je suis les membres et la roue,            
                            Et la victime et le bourreau !            
        
                            Je suis de mon cœur le vampire,            
                            – Un de ces grands abandonnés            
                            Au rire éternel condamnés,            
                            Et qui ne peuvent plus sourire !            
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                                                    C’est moi, Roxane…                
                                    Je suis une fille comme les autres mais personne ne m’aime.                
                                    Personne, sauf toi.                
                                    Je suis à toi. Tu es à moi. Nous sommes les deux moitiés d’un fruit et le                        produit d’un amour sans bornes.                
                                    J’ai mal, au cœur, au ventre, mal à tout. Mal partout où tu es et tu es                        partout…                
                                    Et, toi, l’autre, je te le dis :                
                                    Il est à moi et personne ne nous séparera.                
                                    Personne d’autre que moi ne l’aimera comme moi.                
                                    Je le jure.                
                                    Sur la tête de ma mère morte.                
                                                                                    Premier jour…                    
                    Clément rétrograda après le virage qui marquait l’approche du                        lac des Corneilles. L’endroit était dangereux, et, ce soir, il avait                        tendance à rouler trop vite. La Fête de la musique ne l’avait pas enchanté,                        il n’aimait pas les groupes qui s’étaient succédé sur la place des Vosges et                        il avait hâte de rentrer à la maison, une petite ferme nichée dans la                        campagne vosgienne. Au grand désespoir de Rosa qui, elle, aurait voulu                        prolonger les agapes de cette nuit du solstice d’été, la plus longue de                        l’année. Il n’était même pas minuit et, rencognée dans son siège, elle                        boudait en faisant semblant de dormir.
                    Au sortir de la courbe, la route devint luisante dans la                        lumière des phares de leur vieille Renault. Il n’avait pas plu de la journée                        pourtant, mais, ici, dans cette forêt dense et sauvage, l’humidité se posait                        partout dès que la nuit tombait. Rosa sursauta quand le véhicule fit une                        embardée.
                    – Ah ! cria Clément en s’arc-boutant sur le volant tout en                        enfonçant la pédale de frein. C’est quoi ça ?
                    Rosa se redressa sur son siège et, d’abord, ne vit que la                        bande de ciel entre l’alignement des sapins centenaires dont les cimes                        noires frôlaient les nuages. Le coup de frein de Clément la propulsa en                        avant. Elle ouvrit la bouche sur un cri qui avorta parce que la ceinture de                        sécurité venait de lui scier la poitrine en deux. Le souffle coupé, elle                        retomba contre le dossier du siège, incapable de proférer un                        son. Incapable surtout de râler après son compagnon qui conduisait, selon                        elle, de plus en plus mal. Elle ne put que tourner les yeux vers lui, et son                        expression la laissa interloquée. Elle suivit son regard.
                    En plein milieu de la route, silhouette floutée par la                        diffraction des ondes lumineuses, une étrange créature se tenait debout. Une                        personne, à première vue, mais impossible de déterminer de qui il                        s’agissait. À un mètre du capot de la Renault, il s’en était fallu de peu                        pour que Clément ne l’envoie valser dans le décor. Immobile, irréelle, comme                        tombée du ciel, elle ne broncha pas quand, après qu’ils se furent brièvement                        consultés, les deux passagers du véhicule se décidèrent à déboucler leurs                        ceintures, à ouvrir leurs portières et à descendre, à l’unisson.
                    – Ça va ? s’exclama Clément, premier arrivé à sa hauteur alors                        que Rosa restait en retrait, pas vraiment rassurée. Qu’est-ce qui se                        passe ?
                    Une fois dépassée l’aile de la voiture, Rosa vit, en entier,                        une fille qui paraissait jeune. Vêtue d’un jean sombre, de chaussures                        montantes en cuir noir et d’un tee-shirt noir très ample à manches longues                        en piteux état, à moitié sorti de son pantalon, une manche déchirée lui                        cachant la main, l’autre roulée au-dessus du poignet. Ses cheveux pendaient                        le long de ses joues en mèches embrouillées, constellées de débris végétaux                        et collées de boue. Sa seule main visible et qui semblait inerte au bout de                        son bras était ensanglantée. Impossible de bien voir son visage.
                    – Mademoiselle ? demanda Clément d’une voix                        incertaine. Vous êtes blessée ?
                    Alors qu’il s’approchait prudemment – cette situation inédite                        le paniquait –, la jeune fille vacilla et il n’eut que le temps de se                        précipiter avant qu’elle ne s’effondre. Il la retint comme il put et il                        accompagna sa chute en douceur en lui tenant les avant-bras. Une fois                        qu’elle fut assise sur le bitume, il put mieux voir son visage maintenant                        livré à la lumière crue des phares. Livide, couvert d’écorchures et                        d’ecchymoses. Ses yeux sombres grands ouverts, semblables à deux lacs                        insondables, fixaient le vide. Elle pouvait avoir 16 ou 17 ans. Malgré lui,                        Clément fut secoué d’un frisson. L’expression de cette fille était                        terrifiante, comme si elle avait rencontré le diable, qu’elle avait                        longuement livré bataille avec lui et ne s’en était pas sortie                        victorieuse.
                    Rosa, elle, avait déjà attrapé son téléphone pour appeler les                        secours.
                    À la salle de commandement des pompiers, on lui promit de                        faire vite et d’envoyer une ambulance du Samu.
                    En attendant, Rosa et Clément s’interrogèrent sur ce qu’ils                        devaient faire. Il ne faut pas bouger un blessé, dit-on. Mais, à part sa                        main, elle n’avait pas l’air gravement atteinte. Choquée, c’était évident,                        avec ce regard pétrifié, comme passé de l’autre côté du miroir. Rosa enleva                        son gilet pour le poser sur les épaules de la jeune fille qui poussa une                        plainte sourde.
                    – Vous avez mal ? s’affola Rosa. Où ça ?
                    – Vous vous appelez comment ? demanda Clément                        un peu stupidement.
                    Un son incompréhensible sortit de la bouche de l’inconnue.
                    Rosa se pencha vers elle.
                    – Mort… crut-elle entendre, mais elle n’en fut pas sûre tant                        la jeune fille peinait à articuler.
                    Depuis qu’ils étaient là, aucune voiture n’était passée.                        Clément scrutait la route dans l’espoir de voir apparaître quelqu’un, et il                        lui sembla entendre de la musique, pas très loin. Mais il n’aurait pas pu                        l’affirmer, ce pouvait aussi bien être l’effet de son imagination ou le                        bruissement des branches à cause de la brise qui s’était levée.
                    Rosa était toujours tout près de la fille, et Clément eut un                        mauvais pressentiment. Il eut un peu honte de réaliser qu’il en était                        presque à regretter de s’être arrêté. Tout cela ne lui disait rien qui                        vaille. Il s’apaisa un peu quand il aperçut au loin les flashs bleus de                        l’ambulance et qu’il perçut le son de la sirène.
                    Il ne fallut pas longtemps au médecin du Samu pour évaluer que                        la jeune fille, en état de choc, présentait des blessures un peu partout sur                        le corps, sans toutefois qu’il n’en décèle, à première vue, de très sévères.                        Il demanda à un infirmier de sortir le brancard et la fit allonger après                        s’être assuré qu’elle respirait correctement et que, en dépit d’un état de                        faiblesse manifeste, ses constantes vitales n’étaient pas en dessous de la                        normale. Il suivit des yeux le chargement de la blessée dans                        l’ambulance et monta à son tour à bord.
                    Plantés au bord de la route, inutiles et désemparés, Rosa et                        Clément entendirent ce que le médecin disait à l’infirmier : cette fille                        avait probablement été agressée, il fallait prévenir la police.
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                                La clairière avait un aspect quelque peu surréaliste à cause des                    flambeaux dont la légère brise nocturne faisait danser la lumière. On aurait dit                    des feux follets entre lesquels se mouvaient des fantômes, dont certains se                    trémoussaient sur de la techno. Les basses profondes faisaient vibrer l’air                    autour d’eux et les flammes des torches briller les canettes qu’ils tenaient à                    la main. Ces fantômes n’en étaient pas. Moitié garçons et moitié filles, ils                    étaient une trentaine à célébrer la musique et le début de l’été. La fin de                    l’année scolaire, aussi, puisque, majoritairement, ils étaient en classe de                    première au lycée Victor-Hugo d’Épinal, petite ville du département des                    Vosges.
                En tendant l’oreille, on se serait rendu compte qu’un prénom                    revenait souvent dans la plupart de leurs échanges : Roxane.
                Roxane Flamand, la meilleure élève de la classe,                    un cerveau toujours en ébullition.
                C’était elle qui était derrière tout cela, elle qui avait conçu                    cette ambiance aux relents ésotériques, un tout petit peu morbides sur les                    bords.
                En effet, au centre de l’espace délimité par les torches, une                    table recouverte d’un voile noir avait été dressée avec des victuailles et des                    boissons. Personne n’avait encore osé s’en approcher. Pour l’instant, les jeunes                    gens s’étaient contentés de boire de l’eau, du coca et des jus de fruits pour se                    désaltérer après les efforts de la journée, mais ils s’impatientaient parce que                    la fête promise n’arrivait pas à démarrer. Tous, en tenue plus ou moins                    sportive, chaussés pour la marche, semblaient attendre quelque chose ou                    quelqu’un. Les questions fusaient qui demandaient toutes la même chose :                    qu’est-ce qu’elle fabrique ?
                Qu’est-ce qu’ils fabriquent ?
                Ici et là, l’inquiétude pointait.
                La nuit était à présent complètement noire au-dessus des cimes des                    arbres. Pas de lune, pas une seule étoile. Après la chaleur du jour et à la                    faveur de la fraîcheur qui montait des sous-bois, des volutes de brume                    émergeaient au ras du sol. Bientôt, elles avaleraient la terre comme un linceul                    recouvre une tombe.
                Passant de l’un à l’autre, Olympe, la plus jolie fille de la bande                    avec son allure aérienne et son impressionnante chevelure blonde, semblait se                    tourmenter plus que la moyenne.
                – Personne ne les a vus ?
                Augustin, petit gabarit très mince, dissimulait son visage sous                    des cheveux châtains, un peu longs, qui lui donnaient un air faussement                    romantique. Il haussa les épaules. Dix fois qu’elle posait la même question.
                Olympe se rapprocha un peu plus de lui, son meilleur copain de                    classe. Elle insista :
                – On n’a toujours pas de nouvelles ? Ils n’ont pas appelé ?
                Hortense, une petite brune piquante aux yeux verts, ricana :
                – Appelé ? Mais comment ils auraient fait, hein ? T’as un                    portable, toi ?
                Olympe se rembrunit. Bien sûr que non. Personne, ici, ce soir,                    n’avait de portable. Olympe fulmina en serrant les poings. L’idée était de qui,                    déjà ? De Roxane, forcément !
                Elle avait tout orchestré, celle-là, minutieusement. Cette fête de                    fin d’année, la course d’orientation dans laquelle elle les avait tous                    entraînés… Roxane avait tout planifié, dans les moindres détails. Jusqu’à sa                    dernière trouvaille. Ce matin, alors que tout le monde était regroupé, dans la                    joie et la bonne humeur, Roxane avait planté le dernier tableau du décor :
                « On va vous distribuer un sac par équipe. Dedans vous trouverez                    de l’eau, des barres énergétiques, une boussole et une carte IGN. Également, une                    enveloppe avec le premier indice que vous devrez découvrir et qui vous mènera au                    suivant, et ainsi de suite jusqu’à l’arrivée… En attendant, vous allez tous me                    donner vos téléphones… »
                Un peu désemparés dans un premier temps, ils                    avaient fini par trouver l’idée amusante. Roxane avait ouvert une grosse cantine                    en métal comme les militaires en utilisent en opération pour charrier leur                    armement, et ils avaient tous déposé leurs portables dedans. Elle avait poussé                    le vice jusqu’à interpeller chacun, individuellement, pour éviter la triche et                    ainsi récupérer quelques montres connectées que des petits malins essayaient de                    dissimuler. Comme si elle savait exactement qui avait quoi en sa possession, et                    depuis bien avant la course.
                Il était évident que personne d’autre qu’elle n’était au courant                    de cette ultime condition à l’épreuve. Même Rafaël, qui avait eu l’air aussi                    surpris que ses camarades. Et, tout le monde le savait, Rafaël n’était pas du                    genre à faire le malin avec Roxane. Ni à la contredire en quoi que ce soit.
                Olympe fit jouer ses doigts sur la petite chaîne en or où un                    minuscule cœur était suspendu. Comme à chaque fois, ce rituel faisait battre le                    sien plus vite au souvenir du moment où son amoureux le lui avait attaché autour                    du cou. C’était peu après la rentrée des vacances de printemps, dans leur                    cachette. Une boule enfla dans la gorge d’Olympe, comme la sensation qu’un                    malheur planait au-dessus d’elle. Subitement, sa main qui triturait le bijou se                    bloqua. Son foulard ! Elle n’avait plus son foulard ! Elle tâta ses poches,                    explora le sac à dos destiné à la course.
                – Merde ! marmonna-t-elle, en se revoyant le matin même, juste                    avant son départ de la maison, lorsque sa mère avait insisté                    pour qu’elle porte le bandana rouge et vert qui symbolisait sa jeunesse à                    elle.
                « Il te portera bonheur, ma chérie, à moi il m’a toujours porté                    chance », avait murmuré Jeanne dont les traits tirés montraient qu’elle avait,                    une fois de plus, mal dormi.
                – Merde ! répéta Olympe, à voix haute cette fois, ce qui fit se                    rapprocher Augustin.
                Le garçon remarqua son air accablé :
                – Qu’est-ce qu’il y a ? Arrête de flipper, ils vont arriver ! Tu                    sais quoi ? Ils sont en train de…
                – Arrête ! ordonna Olympe qui devinait ce qu’il allait dire.
                Son visage en colère arracha un sourire narquois à Augustin. Il se                    pencha à son oreille :
                – C’est bon, je rigole ! T’inquiète…
                Justement, elle s’inquiétait. Elle n’aurait pas su dire pourquoi                    mais elle avait ce soir la certitude qu’un drame se jouait, quelque part dans                    cette forêt, hostile comme jamais.
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                                Le capitaine de police Antony Marin ferma son ordinateur et déplia                    sa haute silhouette longiligne de quadragénaire qui portait l’uniforme avec                    élégance. Il étira ses bras puis, d’un geste familier, passa une main dans ses                    courts cheveux bruns striés de quelques fils blancs. Alors qu’il se dirigeait                    vers le porte-manteau où étaient suspendus son blouson bleu marine et le holster                    de son Sig Sauer, modèle 2022 Spécial Police, on frappa à la porte. Assez                    rudement pour faire chuter du plafond un petit panache de poussière qui tomba                    pile sur le crâne de Marin. Le commissariat d’Épinal – une ancienne maison                    bourgeoise du début du vingtième siècle – était si vieux, si délabré qu’un jour                    il finirait par leur choir sur la tête !
                D’un geste machinal, le capitaine débarrassa ses cheveux de la                    poussière, et avant même qu’il n’ait eu le temps de répondre, le battant                    s’ouvrit sous la pression d’une main vigoureuse. Le brigadier                    Johnny Vaillant, un colosse au crâne rasé, à la peau noire et à la barbe fournie                    tout aussi sombre, le torse puissant moulé dans le polo blanc réglementaire                    arborant les lettres POLICE dans le dos, apparut.
                Installé à Épinal et affecté au commissariat bien avant l’arrivée                    du capitaine Marin, il était depuis lors son plus fidèle collaborateur et son                    seul ami.
                À voir son expression, Marin devina que son coéquipier ne venait                    pas lui annoncer une bonne nouvelle. Il s’y attendait un peu, cela dit. Si le                    début de soirée avait été calme, les réjouissances de la Fête de la musique,                    alcool et drogue aidant, allaient bientôt déverser leurs miasmes sur le                    commissariat qui s’y était préparé comme il anticipait chaque événement de même                    nature. Les cellules de garde à vue et de dégrisement étaient prêtes à recevoir                    tous ceux qui, pour un motif ou un autre, seraient interpellés cette nuit.                    D’ailleurs, le capitaine se disposait justement à sortir pour aller faire un                    tour en ville à bord d’une des quatre voitures de patrouille. Tout l’effectif                    étant mobilisé pour la nuit la plus courte mais la plus agitée de l’année, il                    devait se rendre sur le terrain pour encourager les troupes.
                Il interrogea Vaillant du regard.
                – On vient de nous signaler une agression, dit le brigadier en                    croisant sur sa poitrine ses bras gros comme des jambons qui impressionnaient                    toujours les voyous, de même que sa voix de basse qui aurait fait merveille à                    l’Opéra.
                – En ville ?
                – Non, en pleine forêt, à six kilomètres au nord-est, dans la zone                    du lac des Corneilles. C’est l’hôpital qui a appelé…
                – Quel genre d’agression ?
                – On ne sait pas trop… La victime est une jeune fille, environ                    16-17 ans. Elle n’a pas de papiers ni aucun objet qui permette de l’identifier.                    Pas même un téléphone… Ses blessures ne semblent pas trop graves mais elle est                    complètement mutique.
                – En état de choc ?
                Vaillant fit oui de la tête.
                – On sait ce qui s’est passé ?
                – Non, les deux personnes qui l’ont trouvée sur la route et qui                    ont bien failli l’écraser, du reste, sont en bas. J’ai pris l’initiative de les                    faire venir pour recueillir leur témoignage…
                – Tu as bien fait, Jo…
                Le capitaine Marin ajusta son holster sur son épaule gauche, passa                    la lanière autour de son torse, la fixa par une boucle à son ceinturon puis                    enfila son blouson où s’affichaient les trois barrettes argentées indiquant son                    grade de capitaine. Il s’empara d’un petit appareil de radio posé sur son socle                    et sortit en fermant la porte derrière lui.
                – Je vais faire un tour en ville, annonça-t-il en s’engageant dans                    l’escalier, et comme c’est sur mon chemin, je vais passer par l’hôpital, voir                    cette victime de près.
                – Tu veux que je vienne avec toi, capitaine ?
                Marin lança un petit signe de dénégation dans les                    airs.
                – Pas besoin, déclina-t-il. Tu sais ce que tu as à faire, toi,                    Jo ! ajouta-t-il sans se retourner.
                Vaillant sourit dans sa barbe :
                – Je prends deux gars avec moi et je vais sur les lieux de                    l’agression. Avec le couple qui a trouvé la fille…
                – C’est ça ! Vous découvrirez peut-être d’autres témoins ou des                    indices intéressants…
                Vaillant porta ses doigts à son front, mimant un salut nonchalant,                    tandis que le capitaine quittait le bâtiment pour la cour où l’attendaient le                    véhicule de police et deux gardiens de la paix. Alors qu’il s’installait à bord,                    la pensée de sa fille l’effleura, sans raison particulière. Il se demanda où                    elle était à cet instant et si elle était toujours fâchée après lui.
                 
                Moins de cinq minutes plus tard, la voiture de patrouille déposait                    le capitaine Marin devant l’entrée de l’hôpital Émile-Durkheim.
                La jeune inconnue avait été transférée de la zone de soins                    d’urgence à une chambre isolée du service de traumatologie, après un premier                    examen. Le médecin qui l’avait auscultée accueillit le policier dans le hall des                    urgences pour lui livrer son diagnostic.
                – Des blessures superficielles un peu partout sur le corps,                    dit-il. Griffures au visage et aux bras. C’est curieux mais elle a les mains                    très abîmées, avec des ongles cassés… Je devine ce que vous allez me demander,                    capitaine… Mais, non, il n’y a pas de signe d’agression                    sexuelle. Du moins au vu de cet examen préliminaire. On refera une exploration                    plus complète demain, quand elle sera plus en forme…
                – Vous en pensez quoi, docteur ?
                – Je peux vous dresser la liste de ses ecchymoses et de ses                    blessures mais je ne peux pas vous dire comment c’est arrivé. Elle avait de la                    terre sous les ongles, des résidus végétaux dans les cheveux.
                Le capitaine songea aussitôt qu’il faudrait effectuer des                    prélèvements pour déterminer la provenance de ces déchets et y chercher des                    traces biologiques, de même que sur ses blessures. Le médecin désintégra ses                    chances de réussite : le lavage, indispensable, des plaies et la profusion                    d’antiseptiques utilisés les avaient en grande partie détruites. Celles qui                    subsisteraient pourraient appartenir aussi bien aux pompiers qu’au corps                    médical. Et quand on connaît la fragilité de l’ADN…
                – Ses vêtements et ses chaussures étaient mouillés, enchaîna le                    médecin comme il aurait annoncé une bonne nouvelle.
                – Elle serait tombée ? Dans l’eau ?
                – Je ne sais pas. Vraiment pas. Elle est totalement incapable de                    dire un mot…
                Marin attendit la suite, mais le toubib se contenta de renforcer                    son ignorance d’une mimique.
                – Merci, docteur, dit-il. Je peux la voir ?
                Le médecin accompagna le policier jusqu’au service                    de traumatologie. Au bout d’un long couloir désert et silencieux, ils                    s’arrêtèrent devant une porte close. Sur le côté, un numéro, 813. Après un coup                    discret qui resta sans écho, le médecin ouvrit le battant sur une chambre                    seulement éclairée par une veilleuse. Le capitaine Marin entra à la suite de son                    accompagnateur qui marcha jusqu’à la tête du lit tandis que Marin s’arrêtait au                    pied. Le praticien se pencha pour examiner la jeune fille et vérifier la                    perfusion à laquelle son bras gauche était relié.
                Marin l’observa longuement. Elle dormait. Son corps, qui semblait                    menu, était enfoui sous un drap blanc souligné d’un liseré bleu. Après avoir                    constaté qu’il ne la connaissait pas, Marin explora la chambre du regard.
                – Elle n’avait rien sur elle, chuchota le médecin, comme pour                    devancer une question du policier, aucun papier…
                – Pas de téléphone ? s’enquit Marin sur le même ton sourd.
                – Pas que je sache.
                – Ses vêtements ?
                Le médecin désigna d’un geste un étroit placard métallique.
                – Tout est là, dit-il au moment même où son bipeur émettait de                    discrets sons sporadiques. Je dois y aller, ajouta-t-il après en avoir scruté                    l’écran, j’ai une urgence, ne tardez pas trop, capitaine…
                Marin n’arrivait pas à bouger du pied du lit. Il fixait la jeune                    fille et ses cheveux bruns mi-longs, tellement emmêlés qu’ils                    lui dissimulaient une partie du visage, ses paupières qui vibraient légèrement                    par instant, comme animées d’une vie indépendante.
                Sans bruit, il sortit son iPhone de sa poche de poitrine et prit                    plusieurs clichés de la jeune endormie. Il rengaina son appareil sans se                    résoudre à s’en aller. Il cherchait à attraper une idée, comme si cette jeune                    fille lui envoyait des ondes, un ensemble de sensations qui le mettaient                    vaguement mal à l’aise. Il se tourna lentement vers le placard et, sans bruit,                    alla l’ouvrir. Deux cintres. Sur le premier, un jean noir, sale, tirebouchonné,                    le bas des jambes boueux. Sur l’autre, un grand tee-shirt en coton, noir, à peu                    près dans le même état, une des deux manches longues déchirée et maculée de                    coulées brun clair. De la boue ou du sang ? Marin examina les pièces                    vestimentaires sans les toucher. Le médecin avait raison, le jean était mouillé.                    Mais, apparemment, pas le tee-shirt. Il imagina la victime pataugeant dans une                    grosse flaque ou un trou d’eau pour fuir son agresseur. Posées sur le sol du                    placard, une paire de Doc Martens noires avec des coutures blanches. Les                    chaussures, très humides elles aussi, étaient souillées de terre et d’autres                    matières indéfinissables. Marin se disposait à photographier l’ensemble et, en                    particulier, ces boots qui, curieusement, le troublaient, quand la jeune fille                    remua dans son sommeil. Elle bafouilla quelque chose. Un mot ou plusieurs mots                    que Marin ne comprit pas.
                Il suspendit son geste et repoussa la porte du placard qui                    l’empêchait de voir la blessée.
                Elle n’avait pas changé de position et dormait                    toujours. Il se dit qu’elle avait peut-être rêvé, à moins que ce ne fût son                    imagination, à lui, qui lui jouait des tours. Il voulut retourner au placard                    contenant les vêtements, mais l’entrée un peu précipitée d’une aide-soignante en                    pyjama d’hôpital rose l’en empêcha, mettant du même coup un terme à l’ambiance                    étrange qui régnait dans la chambre. La jeune femme ne cacha pas sa surprise à                    la vue du policier. Son regard alla ensuite se poser sur la dormeuse avant de                    revenir à Marin. Elle semblait perturbée.
                – C’est vous qui avez sonné ? demanda-t-elle à voix contenue en                    fixant le capitaine avec une expression soupçonneuse.
                – Sonné ? Moi ? Pas du tout !
                L’aide-soignante regarda d’un air consterné la sonnette d’urgence                    qui pendait au bout de son fil, le long du lit, à quelques centimètres de la                    main gauche de la jeune fille. Partiellement bandée et liée à la perfusion,                    celle-ci était posée sur le drap tandis que l’autre était cachée en dessous.
                – Quelqu’un a sonné, pourtant, affirma l’aide-soignante.
                – C’est sûrement elle, alors !
                – Ça m’étonnerait ! Avec la dose de tranquillisants qu’on lui a                    injectée ! Elle dort, vous le voyez bien, non ?
                Ils s’évaluèrent un moment du regard.
                – De toute façon, il faut la laisser se reposer, dit la jeune                    femme. Revenez demain, quand elle sera réveillée…
                Marin acquiesça à contrecœur. Il devait récupérer                    ces vêtements pour les faire examiner par la police technique et scientifique                    mais, convaincu par l’aide-soignante, il décida qu’il ferait ça le lendemain                    matin quand il reviendrait voir la jeune fille.
                Avant de quitter la chambre 813, il se retourna sur cette sonnette                    dont il aurait juré qu’à son arrivée avec le médecin elle n’était pas là où elle                    se trouvait à présent. Il lui sembla même que le cordon qui la reliait à la tête                    du lit oscillait légèrement. Mais il n’aurait pas pu en jurer, ce n’était                    peut-être qu’une hallucination visuelle due à la fatigue.
                En remontant en voiture, sans qu’il soit capable de l’expliquer                    clairement, mais peut-être parce que la jeune fille qu’il venait de quitter                    avait l’âge de la sienne, Marin eut brusquement envie de parler à sa fille. Il                    composa son numéro de portable mais n’obtint que son répondeur. Il essaya la                    maison, eut en ligne sa femme qui lui parut fatiguée, plus déprimée que ce matin                    quand il était parti travailler. Elle lui rappela que leur fille ne rentrerait                    peut-être pas de la nuit, à cause de cette fête de la classe, en forêt… Bien                    sûr ! Il avait complètement oublié ! Il marmonna une excuse, un mot gentil et                    raccrocha. Une inexplicable angoisse, à présent, lui fouillait les tripes.
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                                Ils sont arrivés ensemble. Le médecin qui m’a accueillie à l’hosto et le                        flic.                
                                    J’ai soulevé les paupières, un millimètre, juste ce qu’il fallait.                
                                    Le flic, je l’ai reconnu tout de suite. Je sais qui il est.                
                                    Je sens son regard sur moi. Il m’observe comme un entomologiste regarde un                        insecte à travers une loupe. Il évalue, il soupèse.                
                                    Vas-y. Te gêne pas.                
                                    Il a sorti son téléphone. Photo.                
                                    Ils vont bientôt savoir qui je suis.                
                                    Je le vois, immobile au pied du lit. Je devine ce qui se passe dans son                        cerveau de flic.                
                                    Il se déplace. Je tourne imperceptiblement la tête et je le surprends en                        train d’ouvrir la porte du placard. Je sais qu’il examine les vêtements.                
                                                        Il insiste, il a sûrement tâté le jean, le tee-shirt. Il a examiné les                        chaussures.                
                                    J’ai envie de hurler. Je dois me contenter de chuchoter.                
                                    Mort. Mort. Mort.                
                                    Ma voix le fait s’arrêter.                
                                    Il lâche le placard, repousse la porte, il me détaille sans se gêner, regarde                        de nouveau l’intérieur de l’armoire.                
                                    Ça suffit.                
                                    La sonnette.                
                                    Barre-toi, connard.                
                 
                Le break de la BAC de nuit roula au pas jusqu’à l’endroit que lui                    indiquait Clément après une longue dispute avec Rosa parce qu’ils n’étaient pas                    d’accord sur l’emplacement exact où la jeune fille avait surgi de la forêt. Sur                    ordre du brigadier Vaillant, le conducteur avait roulé jusqu’au virage du lac                    des Corneilles où il avait fait demi-tour pour revenir à vitesse réduite au                    point stratégique.
                – C’est là ! s’exclama Rosa.
                – Plus loin ! affirma Clément.
                – Tu te trompes !
                – Comment tu peux savoir, tu dormais !
                Fermement, Vaillant leur demanda de se taire : il n’en pouvait                    plus de les entendre se disputer. Il fit arrêter le véhicule, déplia sa                    volumineuse carcasse et sortit sur la route, suivi par le troisième policier de                    l’équipe. Le conducteur, lui, demeura au volant. Clément et Rosa furent invités                    à quitter leurs sièges à l’arrière. Chacun put se rendre compte que ni l’un ni l’autre n’étaient fichus de situer l’endroit exact où                    la fille fantôme était apparue. Tout se ressemble dans une forêt et la nuit,                    cette impression était démultipliée. En plus de cela, le ciel s’était chargé de                    nuages et, pour ne rien arranger, la sempiternelle chape de brume qui montait du                    sol pratiquement chaque soir avait englouti la base des arbres et commençait à                    se répandre sur la chaussée.
                Vaillant, qui attendait que le couple se mette enfin d’accord pour                    lui livrer une information digne de ce nom, sentit son téléphone vibrer dans sa                    poche de poitrine.
                Un message de Marin :
                Aucune identité encore de la victime, essaie de voir si quelqu’un                    la reconnaît.
                Le SMS était accompagné d’une photo de la jeune fille                    agressée.
                Le brigadier la montra à Clément et Rosa qui identifièrent la                    jeune fille sans hésiter, contrairement à ses deux collègues qui dirent ne                    l’avoir jamais vue. Il imagina une fille venue de loin, larguée dans la forêt,                    comme un colis encombrant, après qu’on l’avait attaquée. Mais qui ? Un sadique ?                    Il y avait eu une histoire comme ça, dans le coin, des années auparavant.                    Plusieurs jeunes femmes s’étaient plaintes d’un type qui rôdait dans les bois et                    en avait fait tomber une dans un fossé. Elle s’était débattue et il avait pris                    la fuite. On ne l’avait jamais identifié. Et c’était si vieux…
                Étaient-ce des jeunes de la région qui avaient fait ça ? Un soir                    de Fête de la musique, c’était plausible. Avec cette mode du binge                        drinking qui faisait des ravages !
                Son intuition était en train de souffler à                    Vaillant que l’explication était ailleurs quand il perçut le « boum boum » de                    basses à quelque distance de là. Il tendit l’oreille, imposa silence à Clément                    et Rosa qui avaient recommencé à se chamailler et baissa le son de la radio de                    bord qui lâchait, à intervalles irréguliers, les messages des autres patrouilles                    en ville.
                – Vous entendez ?
                Tout le monde acquiesça.
                – Ça vient de là-bas ! affirma le troisième équipier de la BAC en                    montrant la direction du nord.
                – Y a de la teuf dans le secteur ! en déduisit Vaillant.
                Il huma encore un moment la mouillure qui gagnait la forêt et                    remonta en voiture après avoir ordonné à tous de faire de même.
                – En route ! dit-il au conducteur, on va aller voir ce qui se                    passe là-bas…
                 
                Ils trouvèrent un chemin qui s’ouvrait à une centaine de mètres.                    Par chance, il s’avéra relativement carrossable. Manquerait plus qu’ils                    bousillent la voiture de service ! Cahotant et tanguant, le break progressa sur                    la voie forestière le long de laquelle s’alignaient quelques empilements                    d’arbres tronçonnés. Plusieurs fois, le brigadier Vaillant grogna. Sa tête                    touchait quasiment le plafond et les cahots allaient finir par cabosser son                    crâne rasé. Après une lente et interminable progression entre les racines                    apparentes et les ornières, ils aperçurent des lumières qui, au                    milieu d’un espace dégagé, dansaient au rythme d’une musique très cadencée.                    Quelques silhouettes se dessinèrent en contrechamp. Certaines gesticulaient avec                    les flammes, d’autres étaient assises à même le sol ou sur des souches                    d’arbres.
                L’équipage stoppa à l’entrée de la clairière et, aussitôt,                    quelques curieux vinrent aux nouvelles. Un jeune homme habillé comme pour aller                    faire une excursion dévisagea les policiers avec les yeux agrandis d’une                    chouette prise dans la lumière des phares. Il fit aussitôt demi-tour en criant à                    qui voulait l’entendre que « les keufs étaient là ». Cette nouvelle et surtout                    la façon dont elle était annoncée provoquèrent des remous mais personne ne prit                    la fuite.
                Le brigadier Vaillant et ses deux collègues s’avancèrent, laissant                    Clément et Rosa dans le véhicule.
                – Bonsoir ! lança Vaillant, et sa voix puissante couvrit presque                    le tempo sporadique de la musique électronique, vous pouvez baisser le son, s’il                    vous plaît ?
                – Que se passe-t-il ? demanda un type un tout petit peu plus âgé                    que les autres, allure sportive et cheveux coupés court avec des lignes en                    zigzag sur chaque côté du crâne.
                C’était lui qui, visiblement, tenait les manettes de la sono qu’il                    décida de couper complètement.
                – On peut savoir ce que vous faites ici ? interrogea le                    brigadier.
                – Et vous ? rétorqua le gars sans se démonter.
                Le brigadier le considéra du haut de son mètre quatre-vingt-dix et                    l’autre se ratatina.
                – Nous cherchons des témoins d’une agression, dit                    calmement Vaillant. Vous n’avez rien vu de particulier ce soir ? Vous êtes là                    depuis quelle heure ?
                Le DJ se mit en devoir d’expliquer les raisons de leur présence                    dans la forêt, pour laquelle ils détenaient une autorisation en bonne et due                    forme. Il s’agissait de célébrer la fin de l’année scolaire avec une course                    d’orientation qui avait duré toute la journée. Le départ et l’arrivée s’étaient                    faits dans cette trouée au milieu des arbres. Ce soir, c’était la Fête de la                    musique et ceux qui voulaient pourraient finir la nuit dans la clairière sous                    quelques tentes fournies par l’organisateur de la manifestation. Seul adulte au                    milieu de tous ces jeunes, l’homme se présenta :
                – Je suis leur professeur d’EPS. Je vous assure que tout se passe                    bien !
                Il ne semblait pas entièrement persuadé de ce qu’il prétendait,                    aussi Vaillant le poussa-t-il dans ses retranchements :
                – Vous ne semblez pas convaincu de ce que vous avancez !
                – C’est-à-dire…
                Le brigadier se pencha pour le regarder de plus près. Le prof                    détourna les yeux.
                – Toutes les équipes sont rentrées, sauf une, souffla-t-il.
                Rafaël Cottin et Roxane Flamand, un des binômes, manquaient encore                    à l’appel. Personne ne les avait revus depuis le matin. Une petite brune aux                    yeux vifs que le prof nomma Hortense, très énervée, s’était approchée pour ajouter qu’on ne pouvait même pas essayer de les joindre,                    personne n’ayant encore récupéré son portable. Le brigadier fronça les sourcils.                    Voilà une histoire qui manquait de clarté. Des jeunes sans portable ! Il n’avait                    plus entendu une chose pareille depuis ses débuts dans la police, quinze ans                    plus tôt !
                Il allait inviter la nommée Hortense à être plus précise quand il                    vit se détacher du groupe une jeune fille qu’il connaissait bien. Avec sa                    silhouette élancée et ses épais cheveux blonds, sa frimousse adorable et son                    sourire craquant, elle ne passait pas inaperçue. Surtout, elle avait des yeux                    d’un bleu-gris tout à fait surprenant, qui pouvaient changer de couleur avec le                    temps. Les yeux de son père, pour tout dire. Absolument identiques, tout comme                    cette expression sérieuse mais tout aussi prompte à rire et à se moquer.
                – Olympe ! s’exclama Vaillant, qu’est-ce que tu fais là ?
                – C’est ma classe, répondit-elle en montrant ses camarades d’un                    large geste du bras. Je suis en première à Victor-Hugo, vous avez oublié ?
                – Mais oui, bien sûr !
                – Qu’est-ce qui se passe, Jo ? demanda la jeune fille. Il y a un                    problème ?
                Le brigadier la considéra avec perplexité. Il ne s’attendait                    visiblement pas à la trouver là.
                – On va vous l’expliquer, la rassura-t-il. Ton père sait que tu es                    là, Olympe ?
                – Bien sûr que oui ! Mais c’est quoi le                    problème ?
                Olympe avait du caractère – les chiens ne font pas des chats,                    songea Vaillant –, mais il y avait, ce soir, sur son visage d’habitude clair et                    serein, l’ombre d’une anxiété qui ne présageait rien de bon. Si les autres                    étaient contrariés par la tournure qu’avait prise la soirée, elle semblait,                    elle, dans un état bien pire.
                Tout à coup, il s’écarta du groupe et fit signe à Olympe de le                    suivre. Il manipula son portable et fit apparaître la photo envoyée par le                    capitaine Marin. Il la montra à Olympe qui changea de couleur.
                – C’est Roxane ! affirma-t-elle. Qu’est-ce qui lui est arrivé ? Où                    est-ce qu’elle est ? C’est quoi cette photo ?
                – Oh, là ! doucement, jeune fille ! C’est moi qui pose les                    questions !
                – Je peux avoir votre téléphone ? Il faut que je téléphone ! S’il                    vous plaît, Jo !
                – Commence par te calmer, Olympe ! gronda gentiment le brigadier.                    Je veux que tu me racontes posément ce que tu sais. Et, avant tout, je vais                    prévenir Marin !
                Olympe se renfrogna. Elle n’avait nulle envie de voir son père                    débarquer. Ils s’étaient disputés à plusieurs reprises au cours des derniers                    jours. Pour des petites choses du quotidien et, Olympe l’aurait reconnu si elle                    avait été objective, parce qu’elle était, en ce moment, particulièrement à cran.                    Pour une raison dont elle n’avait pas envie de parler.
                Quelques secondes plus tard, le brigadier avait en                    ligne Marin, son capitaine et ami.
                – Il faut que tu viennes, lui dit-il, je sais qui est la fille de                    la forêt… C’est une amie de la tienne.
                Il tournait le dos et ne remarqua pas le sursaut indigné d’Olympe.                    Roxane, son amie ! Et puis quoi encore ?
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 Le capitaine Marin mit moins d’un quart d’heure pour arriver sur                    place. Juste le temps de récupérer quelques gars supplémentaires et de foncer                    sur la route déserte. Heureusement qu’à cette heure-là, la ville était encore                    calme. À peine entré dans la clairière, le policier fut entouré par le groupe,                    comme si les élèves avaient spontanément détecté qu’il était le chef de tous les                    autres. Un gros projecteur de campagne, branché sur une batterie mobile, avait                    été installé qui faisait ressortir crûment l’appréhension sur les visages. Marin                    n’eut pas besoin de prononcer un mot, le silence se fit de lui-même afin qu’il                    puisse, en quelques phrases, résumer la situation. Dans la foulée, il demanda                    expressément à ceux qui avaient des choses à dire de le faire sans tarder. Il y                    eut quelques murmures mais rien d’intéressant n’en sortit. Le capitaine ajouta                    qu’il était à disposition pour recueillir une éventuelle                    information et que personne ne devait, pour l’instant, quitter les lieux.
 Tandis que les renforts se déployaient autour de la clairière qui                    constituait le nœud autour duquel les investigations venaient de commencer,                    Marin observa sa fille à la dérobée. À son arrivée, elle était restée un peu à                    l’écart, comme si elle redoutait qu’il lui pose la moindre question ou bien                    qu’il ne l’apostrophe devant les autres. Pourtant, bien qu’elle ne s’en vante                    jamais, Olympe ne cachait à personne que son père était flic. La plupart de ses                    camarades le savaient, ce n’était pas un sujet de débat.
 Ce soir, comme en écho à cet état qu’il avait observé chez elle                    ces dernières semaines, elle lui paraissait plus agitée que les autres.                    Habituellement enjouée et de caractère spontané et entier, Olympe faisait preuve                    ces temps-ci d’une inquiétante mauvaise humeur. Attentive aux autres, toujours                    prête à les aider en temps normal, elle semblait s’être repliée sur elle-même.                    La complicité avec son père avait disparu, laissant place à un mutisme tracassé                    sur lequel elle refusait de s’expliquer. Et là, en plus, il avait la nette                    impression qu’il y avait quelque chose qu’elle ne voulait pas dire. Qu’elle                    cachait des éléments dont il avait besoin pour entamer cette enquête dans des                    conditions optimales.
 Car, à présent, il était avéré que Rafaël Cottin, parti ce matin                    en binôme avec Roxane Flamand pour la course en forêt, n’était réapparu nulle                    part. Ses parents, contactés il y avait moins d’un quart d’heure, le croyaient                    avec sa classe, comme prévu. Il n’avait pas de raison de se                    trouver ailleurs et n’avait aucun copain en ville, en dehors de ceux qui étaient                    présents ce soir. Vu l’état dans lequel on avait retrouvé Roxane, il était                    possible que Rafaël et sa coéquipière se soient disputés et bagarrés. Que,                    voyant dans quel état s’était retrouvée Roxane, Rafaël, honteux et paniqué, se                    soit planqué quelque part.
 Marin ne pouvait cependant s’en tenir à cette hypothèse alors                    qu’il en existait beaucoup d’autres. Comme, par exemple, que les deux jeunes                    gens soient tombés sur un sale type – ou plusieurs – qui les avait agressés.                    Roxane s’en était sortie tandis que Rafaël était peut-être en danger quelque                    part.
 Le plus urgent, dans l’immédiat, était de le retrouver.
 Le groupe de lycéens au grand complet, faute de pouvoir aider les                    policiers d’une autre manière, avait proposé ses services pour cette première                    battue, mais le capitaine Marin s’y était opposé. Pas la peine de les exposer à                    des accidents ou de risquer d’en perdre encore un.
  
 Les effectifs de la BAC et les renforts s’étaient répartis par                    groupes de deux dans la zone autour de la clairière et dans la partie de forêt                    qui jouxtait la route où on avait retrouvé Roxane. Chaque équipe était munie                    d’une lampe torche de forte puissance et progressait en scandant le prénom de                    Rafaël.
 Le brigadier Vaillant et la gardienne de la paix Fany – une femme                    visiblement proche de la retraite et qui n’avait pas l’air                    enchantée de devoir faire de l’exercice à cette heure indue – s’étaient enfoncés                    dans un chemin qui entama rapidement une forte déclivité. Il savait que, très                    vite, la progression deviendrait dangereuse, voire impossible dans cette zone                    accidentée qui conduisait, à un kilomètre à vol d’oiseau, au lac des Corneilles.                    La nuit devenait tellement dense sous les arbres que la lampe n’éclairait pas à                    plus d’un mètre. Cerise sur le gâteau, la chape de brume émergeant du sol avait                    encore gonflé et atteignait maintenant Vaillant au niveau de la taille.                    Impossible de rien y voir dans cette purée de pois qui, de plus, rendait                    glissante la moindre aspérité du terrain. Il s’arrêta pour appeler encore une                    fois Rafaël. Dans le silence opaque, seuls quelques feulements et bruissements                    lui répondirent. Conscient qu’il perdait son temps et usait inutilement son                    énergie, il décida de faire demi-tour, au grand soulagement de sa                    coéquipière.
  
 Le capitaine Marin, resté dans la clairière pour coordonner les                    recherches, vit revenir les équipes une à une, bredouilles. Les pantalons de                    treillis et les rangers trempés par l’humidité ambiante, les traits tirés et les                    yeux rougis d’avoir fouillé en vain l’obscurité, ses hommes se regroupèrent                    autour de lui. Il manquait encore une équipe de policiers, partie dans la                    direction opposée à celle de Vaillant.
 Les jeunes lycéens n’avaient plus du tout le cœur à faire la fête.                    D’ailleurs, personne n’avait osé remettre la musique et chacun                    parlait en chuchotant, comme animé de la crainte de réveiller des fantômes ou                    des vampires. En tant qu’unique adulte présent, le professeur d’EPS avait                    décliné son identité à Marin. Pierre Lepetit, 25 ans. Bien bâti, le visage                    ouvert, il avait dit avoir organisé cette sortie scolaire, en accord avec le                    proviseur du lycée. Le capitaine lui conseilla fermement de rester là, avec tout                    le monde, parce qu’il aurait sûrement besoin de lui.
 Olympe avait cessé de s’agiter en vain. Elle gardait obstinément                    la tête baissée et évitait de croiser le regard de son père.
 Alors que le capitaine se préparait à annoncer que, faute                    d’élément nouveau, les recherches allaient être suspendues pour la nuit, un                    mouvement, à l’opposé de la clairière, surprit tout le monde. Des branches                    craquèrent sous des pas décidés. Quelqu’un approchait et tous les regards se                    braquèrent sur les ombres encore impossibles à identifier. Olympe s’était                    redressée. Marin détecta dans ses yeux un espoir fou. Qui retomba vite quand la                    dernière équipe de flics apparut dans la lumière des torches braquées sur elle.                    Ils portaient chacun par une poignée un objet volumineux. Quand ils furent assez                    près, tous les élèves réunis semblèrent subitement, telle la Belle au bois                    dormant, émerger d’un long sommeil. Des exclamations fusèrent et l’impatience                    gagna les rangs. Car ce que portaient les deux policiers était cette cantine                    militaire dans laquelle Roxane Flamand avait séquestré leurs portables.
 – On l’a trouvée à cent mètres de la clairière,                    dissimulée sous un tas de branchages, annonça la femme-flic du tandem.
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